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La ~ualifÉ dt:s alimurnts 
La ctùture et l'élevage n 'ont eu de tous les temps co111111e utilité majeure 

4ue celle de .satisfa ire aux nécessités nutritives des hommes ; les proùucteurs 
d'aliments, du premier au dernier, n'ont ja mais eu d'autre rôle que celui de 
rournir une nourriture a ussi parfaitement adaptée que possible fl nos besoins 
nutritifs, qui sont de na ture qua ntitative et. qua litative. L'ag l'ieullure ne se 
pla int jamais d 'avoir ù fournit' tm ravitaillement. abondant, car de cet.te abon­
dance dépend sa prospérité. Ell e fournit donc toute la qua ntité qu'on lui de­
mande, mais elle oublie de nos jours que le consommateur se trouve au terme 
de la cha ine; qui commence au sol, pour aboutir l'L la distrilJution. Le con~om-
1nnteur doit pouvoir défendre ;t'équilibre de sa santé, en usant d'aliments adaptés 
:\ ses besoins les plus subtils. Cette vérité première est oubliée ou reste ignorée. 
La transformai.ion radicale de l'économie paysanne et celle de ses principe-> 
tlirecteurs explique, sans doute, cet oubli, sans pour rela le légitimer. Le progrès 
dont on célèbre partout la toute-puissance s'est. imposé aux techniques agricoles 
Le moins que l'on puisse dire est. que ceux qu i en ont a.ppliqué les principes 
il lu production des aliments n 'ont ja mais tenu compte de la qua lité « biologi­
que n de ces derniers. On a visé exclusivement l'augmentation des 1 ·endernent~ 
4"0antitatifs, et la production qualitative a été r eléguée au magasi.J1 des acces­
c::oires et des vieilles lunes. 

Personne ne peut niel' que l'agriculture a ëté tl'ansformée rndicalement dans 
ses pl'aliques et dans ses principes depuis les cinquante del'nières années, pa r le 
pl'Ogrès <'~ par les conceptions scientifiques modernes_ En part~nt d'un ra ison ­
nement qui n 'est 'pas ju1:1te, à savoir qu'en dernière ana lyse, l'aliment n 'apporte 
qu 'une quantité défini e de protides, de glucides, de lipides, de vitamil1es, de 
sels minéraux el de celltùose, toutes les denrées d'une même catégorie ont été 
r.ons idérées comme équivalentes entre elles. L'esprit ana lytique de la science 
a pu s'imposer jusqu'à maintenant e t a. permis ntLx producteurs d'alimenl<i 
d'ignorer la valeur qua litative des denrées, en concentrnnt leurs eftotrs s ur la 
production massive dont ils tirent des avantages substantiels. La transforma­
tion de l 'agricuJture est en core incomplète, ma is se perfect ionne chaque jour 
davantage. Les responsabl es de ses destinées réclament à g rands cris l'accélé­
ration de cette r évolution économique et. industrielle, en raillant les paysans qui 
'-E- montrent enr01·e rPhellPs à la modernisation rationnelle de leurs activités. Les 
~r:rndes C' nt reprises, financièrement plus capables que les a utres de s'équiper 
industriellement, donnent le ton ; mais les moyennes et les petites entreprises 
suivent avec peine un processus qui s'est amorcé dans toutes les campagnes. 
Presque tous les cultiva teurs .cherchent. à se 1·onformer aux impératifs du progrès 
tlon t on leur vante les avantages et dont on leur fait comprendre la nécessi~é. 

Dans le domaine de la production aliment aire, plilll que partout n illeurs,1 la 
wodernisation des moyens de lrnva il el la primauté du rendement quantitatif, 
romporte11t des avantages et des inconvénients. Si les avantages facilitent l'éco­
nomie des entrepr ises, les inconvénients son t supportés pur les consomma teurs, 
qui n 'ont pas encore compris q11P celte l'évolution, à laquell r ils collaborent 
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snn~ le so.voir, est issue de principes mal étudiés. En 11g1·iculturc comme ùaus 
les industries transformatrices de Ja matière première alimento.ire, les progrès 
de la technique et l'application des données scientifiques modernes ont été im­
posés sans avoir été précédés d'une étude biologique complète. Les critères 
de qualité que la production emploie ùe nos jours, sonL tous pa rtiels, insuftisants, 
lorsqu'ils ne sont pas fallacieux ; aucun d'eux n'est capable de faire apprécier 
véritablem ent la valeur nutritive d 'un aliment el son adaptation plus ou moins 
11arfaite aux besoins nutritifs des consommateurs. Tous les critères dont on use 
de nos jours sont d'ordre économique et indus triel, ils concernent lei! commodités, 
les facilités, la r a pidité de la. production ; les consommateurs doivent payer cher 
un aliment dont la. véritable qualité n'a. jamais fait l'obj ct d'uno P!ude expéri­
mentale et biologique. 

li n'en esL pas moins évident que la. modernisation des entreprises agricoles 
est devenue une 111<icessilé inélucta ble. L'a.ccroisse111 ent extra-ordinaire des etrec­
tifs mondiaux a provoqué inévitablement la concentration des populations clans 
les cités géantes. Le monde agricole, seill producteur ùe l'aliment végétal de 
hase, se vide rapidement. de sa subs tance huu1aine a u profit de1 l'in•lustrie ; qa 
eampugne est désertée; le quart des effectifs d'un pays comme le nôtre est 
obligé de fournir la. presque totalité des aliments exigés par l'ensemble de :la 
population. Les trois quarts de nos conlelllporains sont coupés de leurs a ttaches 
1erriennes. L'agriculture manque de main-d'œuvre et l'on peut craindre qu'elle 
ne soit encore 'plus dépourvue d'aide dans un avenir prochain. Elle est contrninle 
pour survivre d'obéir à des impératifs modernes qui lui imposent· un rendement 
liUant.ila lif cl la vitesse accélérée du trava il ; ces exigences supposent un machi­
ni sme sans cesse plus perfectionné et plus importa nt, elles supposent aussi la 
mi se en pratique de procédés de fertilisation chimique intensive et d'usage 
commode ; ces deux caractères de la culture moderne postulent l'abandon des 
pratiques anciennes considérées comme trop len tes et lnsuffisannnent rémuné· 
ra.trices. Ln production agricole, fermière, potagère, comme celle des élevages, 
est orientée toute entière vers le rendement 111ac;sif. On exige, de la terre comme 
du cheptel, une production accé:érée et intensive. Les exploitations qui ne 
veulent pas fa.ire faillite sont obligées de fournir a u plus vite et au ;moindre 
frais la plus grande masse possible de denrées. Celte évolution, à laquelle 
l'ag1·icullure ne peut plus se soustraire, n'est pas favorable a ux exigences quali­
tati ves ; elle explique, sans la. légitimer, l'altitude actuelle cles agdculteurs, pour 
lesquels la. qua.lité rst devenue un luxe que personne ne leu l' propose de pilyer 
ù son prix. 

En réalité, les consormnateurs qui ne sont pas encore informés du péril 
qu' ils courent en utilisant un ravitaillement de médiocre ou de mauva ise qualité, 
ne réclament pas encore des denrées plus conformes a ux exigences de leur santé. 

Depuis peu, nous assistons à la na issance d'un mouvement d 'opinion profond 
qui ne tardera pas 11. se générali ser, el qui exigera une rneilleure qua lité du 
ravitaille11H'nl. A1irès avoir imposé à l'agricullure la quantité exclus ive comme 
libjectif N o 1, les responsables dff ses dest in éer1 se trouvent à la tète d'une sur· 
production qui ne l!·nuvP pins de débouchés en raison de la mauvaise qualité 
ùc ses denrées. L'objectif qualilé P.st à l'ordre du jour, et de nombreux efforts 
tendent. à la r cvn loriser. Nous pensons n éa nmoins que, pour heureuse que soit 
cet.t e évolution , insrrile d'ailleurs dans la n ature des choses, rien n P. sera vrai­
ment. eff icace si l'on ne peut. pas fa ire compren dre à nos contemporains que les 
difficultés actuelles on t comme origine couunune des faut es majeures dont il 
est nécessaire rte corriger les effets. Il importe donc de faire un bilan de ces 
foutes et de se rnppeler que le. progrès n.c possède pas nécessairemment. comme 
corollaire ln. mort par rna lnutn l1on des virllmes que nous sommes tons devenus. 

(A suivre.) 
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